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L'âne ci rote n'ont pas aimé A ditu Léonard (thème de la publicité du film) main 'Charité 
Bretoneiche l’a monté avec adresse.

d u  c U a m f i . . . par ROGER BRY

La caméra est silencieuse, le plateau désert. 
Les grands décors immobiles attendent l’heu­
re route proche où m enuisiers et machinistes 
vont s ’attaquer à eux pour les démonter. De 
tou t ce qui fut une vie intense — oh ! com­
bien factice, il est vrai — il ne reste rien, 
qu ’un silence lourd, oppressant. Artistes, 
techniciens, figurants, ont déserté le studio. 
L'ombre règne, m aîtresse de ces lieux d'où 
elle fu t chassée d u ran t six, sept, hu it sem ai­
nes. Tout à l’heure, tous ont dit : « Ouf » 
pour m arquer la term inaison d 'un  labeur qui, 
sans a rrê t presque, sur un ry thm e accéléré, 
a monopolisé l'activité de chacun*

Le film est’ terminé.
N'en croyez rien pourtan t. La page a sim ­

plement été tournée, de ce livre où se bous­
culaient. les m ajuscules : m etteur en scène, 
dialoguiste, vedettes. A présent, c’est la page 
des minuscules, c’est le règne du m onteur qui 
commence, le règne de cet anim al étrange 
dont on né connaîtra  jam ais le visage, à qui 
la publicité n ’accorde jam ais de crédit et su r 
le travail duquel le public ne possède que des 
notions im parfaites.

Le film est terminé, avons-nous écrit ? Quel 
blasphème. Le film commence, au contraire. 
Voyez plutôt.

Dans la salle de m ontage, où b ru it seule­
ment le son monotone de la moviola, un 
homme jeune est penché su r  des kilomètres 
de pellicule que la machine déroule à un 
rythm e volontairem ent syncopé. C’est le m on­
teur.

Charlle Bretoneiche parle avec intelligence 
de son métier :

— t é  montage, nous dit-il, est un travail 
considérable. Songez aux  m illiers d ’images 
qui composent un film, aux  sons les plus 
divers qui ont été enregistrés. Et cela, dans 
un désordre total, sans cohésion apparente. 
L’œ uvre du m etteur en scène ? Elle gît là, 
au to u r de moi, dans ces boites de m étal blanc.
Il va falloir que je m onte tou t cela, que j’u ti­
lise à leur m axim um  tous ces plans, tous ces
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sons, que je les prenne à l’é ta t b ru t pour leur 
donner un ry thm e de vie continue. Je dois 
créer — car il s ’ag it là de création — une his­
toire cohérente, aux  réactions logiques, tantôt 
souples, tan tô t brutales, sensibles ou fortes, 
et ce jusqu’au mot : F IN .

La tâche du m onteur, c’est d ’abord de s ’as­
sim iler l'h istoire qu'il a à conter. Il y faut 
de l'intelligence, de la sensibilité, de la pa­
tience. Cela nécessite, de jou r et de nuit, un 
constant effort de l’esprit. Il y fau t aussi 
beaucoup de pratique, de métier. L’objectif 
prem ier à atteindre : ne pas trah ir  la pensée 
de l’auteur, du m etteur en scène.

— C onnaître la technique, nous d it Charlie 
Bretoneiche, m ais la connaître à fond. Indis­
pensables, les années d’apprentissage dans un 
studio, dans un  laboratoire. C’est là qu’on 
apprend à u tiliser toutes les possibilités de 
la pellicule, image et son. Connaître la techni­
que, oui, mais pour l’oublier un jour. Et 
travailler alors avec son esprit. Voici le se­
cret : la  technique au  service de l’esprit. Un 
excellent m ontage, c’est comme un tour 
d’adresse particulièrem ent diflicultueux et 
cependant réussi : ça ne doit pas se voir.

Le m ontage a ses principes, comme tous les 
arts, car parler de l’a rt du montage, n ’est 
pas une vue de l’esprit, mais une réalité. Et 
Charlie Bretoneiche de poursuivre :

— L’image et le son form ent deux bandes 
séparées. On doit pouvoir les u tiliser indépen­
dam m ent l’une do l’autre. Dire que l’image, 
depuis l’avènem ent du parlan t, est devenue 
tr ibu ta ire  du son, est absolum ent faux. Le 
m onteur, indifféremment, doit pouvoir couper 
dans le son, comme il coupe dans l’image, 
sans pour cela être  con tra in t de couper dans 
les deux en même temps. Couper au milieu 
d ’un mot, comme au m ilieu d ’un mouvement. 
Laisser aller le ry thm e lent d’un son pendant 
que court, rapide, celui des images. En un 
mot, complète autonom ie des deux éléments. 
Ils on t chacun une même puissance d’expres­
sion mais sont à employer à des moments

différents. Quoi de plus naturel, puisque 
pourvus chacun de moyens différents aussi ?

Parfois, la nécessité se fait sen tir de donner 
la priorité au son ou à l'image. Ils jouent 
alors, l ’un et l’autre, constam m ent en contre 
point. S ur d’au tres bandes, existent égale­
m ent les effets divers : bruits, am biances de 
foules, e tc ... et la musique. - Chacun d'eux 
doit être  égalem ent employé comme contre 
point de tous les autres.

— C’est à cette seule condition, nous dit 
Bretoneiche — m ontage indépendant de cha­
cun des élém ents à u tiliser — que chaque 
plan  sonore ou visuel revêtira sa  pleine im­
portance, sans pour cela être  lui-même 
sacrifié.

Et l’au teu r du montage de Adieu Léonard 
poursu it :

— Il fau t se souvenir aussi que chaque plan 
visuel ou sonore n ’a, dans to u t’ie film, qu 'une

plus secrètes que posent la pellicule e t les sen­
tim ents du cœ ur hum ain ...

Le M onteur... un nom su r le générique. Un 
nom qui, le plus souvent, passe inaperçu de 
tous. Et p o u rtan t... c'est lui qui donne au 
film son rythm e, sa sensibilité, son âm e...

SUPREMATIE DE LA TECHNIQUE
Ce sont là — brièvem ent esquissés au ha­

sard de simples conversations — quelques-uns 
des points de vue su r leur m étier que ces 
techniciens avertis ont bien voulu nous faire 
connaître.

Comme on a pu le voir le problème ciném a­
tographique, envisagé du point de vue de la 
technique, ne m anque pas d 'in térêt. Chacun 
des hommes que nous avons interrogés parie 
avec passion de son métier, de ses tares, des 
remèdes qui en am élioreraient la pratique. 
Ecouter le m onteur ou le décorateur disser­

Marl* Martine, dont toute l’originaitté tient dans le découpage et, parlant dans le montage.

valeur-relative par rapport au  plan qui pré­
cède et au  plan qui suit. On ne doit reconnaî­
tre  à chacun d’eux aucune valeur propre. Le 
but à a tte indre ? Le rythm e, l'un ité  du film. 
Tout doit leur être  sacrifié. Le m ontage est, 
en fait, une sorte de jeu qui consiste à  jongler 
avec les répliques, les réactions des acteurs, 
les p lans interm édiaires ou de transitions ; à 
u tiliser les gros pians, plans moyens, plans 
généraux, su ivant un problème d'émotion 
dram atique ou comique donné par la m atière 
brute. En résumé, 11 n ’y a pas de formule de 
montage. Le cœ ur, seul, doit jouer. Le rythm e 
su it fidèlement les battem ents mêmes du 
cœ ur.

Nous faisons rem arquer à notre interlocu­
teu r que les m on teu rs se recru ten t générale­
m ent parm i les femmes.

— Eh 1 oui, nous dit-il, c’est vrai, m alheu­
reusem ent. Faut-il croire que l’homme m an­
que à ce point de sensibilité '? Dommage... II 
est vrai aussi qu ’il est tellem ent plus agréa­
ble d ’évoluer su r un  plateau que de passer, 
solitaire, ses journées dans uue froide salle de 
momage, à la  recherche des solutions les

ter de ses soucis, de ses espoirs profession­
nels, nous semble p lus passionnant que d’en­
tendre nos vedettes exposer des goûts qu ’elles 
n 'on t jam ais eus ou des projets issus de leur 
im agination déréglée.

N’oublions pas que nos vedettes de l’écran 
— quels que soient’ et leur m érite et leur ta ­
lent — n ’ont jam ais fait avancer d 'un  pas la 
technique ciném atographique.

Les destinées de notre cinéma ne se jouent 
pas entre la Technique ciném atographique et 
nos vedettes, mais entre la Technique... et' 
ses techniciens. Là seulem ent ïe jeu et l'enjeu 
sont d ’im portance. Un m onteur peu t faire 
plus pour le cinéma que dix s ta rs  m ondia­
les, seraient-elles nanties d ’un génie incon­
testé. La vedette, c'est le cobaye destiné à 
.commercialiser les découvertes progressives 
de la technique.

Cela, on l’oublie trop. Et dans quelle me­
sure nos prem iers su jets de l’écran ne sont- 
ils pas responsables des errem ents, des pié­
tinem ents de notre industrie ciném atographi­
que ?

Mais là n é ta it pas l’objet de cette enquête.

— J
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CES JUGEMENTS?

On a décerné un prix. Il s'intitule Grand Prix du Film d ’Art Français. Oe prix 
avaii une désignation précise : récompenser une œuvre qui par sa haute tenue ar_ 
tistique et ses qualités originales, a cherché autre chose qu’un succès financier, un 
film qui apporta une véritable contribution à l'histoire du Cinéma français. Le jury 
a désigné pour 1942 Les Visiteurs du Soir et accordé une mention à La NuitFantas. 
tique. Pour 1943, la palme est remportée par Les Anges du Pêché, avec une mention 
peur Douce. Le jury composé de six techniciens et journalistes spécialisés, était 
présidé par M. L. E. Galiey, directeur général de la Cinématographie Nationale. Au. 
riez-vous jugé comme eux ? Afin de faciliter vos recherches, nous publions ci-con. 
tre la liste de presque tous les films produits durant cette période.... Presque tous, 
car nous avons pris sur nous d’éliminer les... moins dignes. Ce qui ne veut pas dire, 
(attention !) que tous ceux qui restent soient récompensables.

>

1 9  4 2
Les Affaires sout les affaires 
L’Artésienne
L’Assassin habite au  21 
L ’Assassin a  peur la  nuit 
Le B ienfaiteur 
Boléro
Le Briseur de chaînes 
Défense d’aim er
Le Destin fabuleux de Désiré Clary 
La Duchesse de Langeais 
La Fausse Maîtresse 
La Femme perdue 
Fièvres
Histoire de Bire
L’Honorable Catherine
H uit hommes dans un Château
Les Inconnus dans la Maison
Le Journal tombe à 5 heures
Lettres d ’am our
Le Lit à  colonnes
Le Mariage de Chiffon
Marie-Martine
Monsieur la Souris
Nous les Gosses
La Nuit Fantastique
Opéra Musette
Le Pavillon brûle
Péchés de jeunesse
Picpus
Pontcarral
Prem ier Bal
Prem ier Bendez-Vous
Romance â trois
La Sym phonie Fantastique
le s  V isiteurs du Soir
Le Voile Bleu
Le Voyageur de la  Toussaint

1 9  4 2
Le Val d ’Eufer
La Ferme aux  Loups
Pierre et Jean
Adéiuaï bandit d’honneur
Le Colonel Cliabert
Jeaunou
Un seul Amour
Retour de Flamme
Le Baron Fantûm e
Lumière d’Eté
L’Eleriiel Retour
Le Secret de Madame Clapain
La Grande M arnière
L’inévitable Monsieur Dubois
L’Ilomme de Londres
Douce
Goupi Mains Rouges 
L’Homme qui vendit son Ame
Mermoz
Secrets
Monsieur des Lourdines 
Adieu Léonard 
T ornavara 
Je suis avec toi 
Le Loup des Malveneur 
Le Comte de Monte Cristo 
Le Camion Blanc 
Les Anges du Péché 
Domino
Voyage sans Espoir 
L’Escalier sans lin  
Madame et le Mort 
I>es Roquevillard 
Picpus
La Main du Diable 
Au Bonheur des Dames
Le Corbeau
Mon am our est près de toi 
Donne-mol tes yeux 
Lucrèce
Le Capitaine Fracasse
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ta n t pis, 
moi de 
ma chèr 
chère Lui 
ne pouve: 
en fâcher 
le dis si -  
secret, 
même, th­
une telle 
vous avez 
le sentir, 
crois qu 
m ent aussi
aussi I0î ' ’’ no puissant quefie 
doit se t: 
en ondes 
et vous p 

Mais je 
peu fou, n’es 
de vous avo 
ceci. Ce n’e s M  
la prem ièreN JeU1<3 
de moi que j  
cevez, mais 
q u  alors je 
pas osé vou 
aussi frai^hejûe. 
ou alors c / t a  
des lettri 
sont pas 

J’ai reçu 
tographie 
est belle
vous que ivjîus 
confie encore 
que chose 
trop belle, 
encadrée 
plus beau 
j ’ai pu tri 
rem porte 
avec moi
fo rte  en 
a cache 

pupitre, 1 
C’est ridic
dis q u ’elle ëb ^ 0 ^ > ^ > e lle ^ t’e s t ____
drais aussi une petite, une petite que ¡W pór­
tenles  sur mon cœur, qui ne me quitterait Ja_ 
mais. Une petite photo d’am ateur, que per­
sonne ne connaîtra it, qui serait déjà entre 
nous comme une sorte  de secret.

Parce que cette belle, trop belle que j ’ai 
reçue, je me demande si d’autres que moi ne 
l’ont pas reçue aussi. Je suis jaloux de tous 
vos adm irateurs, de tous ceux qui vous ai­
m ent eux aussi e t à qui, certainem ent, vous 
répondez également, car vous êtes bonne et 
ne voulez pas faire de peine. Tandis que si 
vous acceptiez de m ’envoyer cetto petite pho­
to. je sau ra is que pour moi, il y a une petite 
exception. Si vous m’accordiez ça, je ne vous 
dem anderais jam ais plus rien, oli ! je ne suis 
pas exigeant, vous savez, je ne demande que 
des m iettes de bonheur, puisque je sais que 
je ne serai jam ais heureux. Mais non. ne 
protestez pas, je ne suis pas moi, un coureur 
comme tan t de mes cam arades, je suis l’hom­
me d ’un seul am our... et cet am our est irréa ­
lisable puisqu’il est à vous et que vous ête6 si 
toin de moi. si h a u t.. .  Je ne suis q u ’un pau­
vre petit collégien am oureux d ’une déesse.

\ c r >que de tajre- fé m
g /rap p ro ch e ra it 'de v<
•y  p a j t b e z d M u s o n

répondez-m oîr II 
de jeune homme, c’est

le déesse! 
ir, LU- 
am our, 

près de 
cru que 

grand 
’ a l l e r  

la porte 
oge. A 
je suis 

les coulis- 
s ai même 

bras 
fleurs, des 
vous etv 

étatent 
élégants, 

nt( Je me 
s un mi- 
gauche, 

1 ad ro it... 
uis reve- 

salle. 
ne fois 

FUGI- 
crois bien 
nais cette 
cœ ur et 
_ ou rrais 
orte quel 

ça aus- 
idée qui 

nue : si 
n^is mes 

pis pour 
uri  il dira 

dra), si 
du théâ- 

t être un

ainsi, au- 
ou r le 

jouer 
e à vos 
si cela 
ais ar- 
semble 

oue me 
e. Qu’en 
en prie, 

lubie
très sérieux. Je ne

__.m6l,'*j£ *
ne s’ag it p trir 'd ’une

suis pas comme mes cam arades, eux sont 
encore des gosses, moi je suis m ûri par la 
souffrance, par la belle souffrance d ’amour, 
d ’am our de vous. Il fau t que je vous le re­
dise... Peut-être en m ourrai-je mais vous n ’en 
saurez rien, simplement, vous ne recevrez 
plus de lettres de ce pauvre François et en­
tourée. adulée, vous ne vous en rendrez mê­
me pas compte. Il fau t bien que m eurent des 
fidèles pour les déesses. En attendant, l’autre 
soir j ’ai été bien m alheureux. J ’avai6 repris 
courage à la fin de la pièce, Je vous ai guet­
tée à la so rtie ... Vous étiez au bras d ’un au ­
tre. vous êtes montée dans votre voiture, et 
moi les larm es aux yeux, je su is retourné â 
ma pension, J’ai refait le m ur et tout« la nu it 
J’ai pleuré en se rran t votre po rtrait. « Et si 
je vous le disais pourtan t que je vous aime? » 
Mais non, car je puis dire moi aussi : • Peut- 
être en ririez-vous » et ce serait terrible. Au 
revoir. Lucrèce, mon am our, peut-être est-ce 
ma dernière lettre.

FRANÇOIS.



Une clarté vénéneuse sourd d’une perspec­
tive o la  Chirico, par une fenêtre basse en arc 
outrepassé. Pend au mur une main indigo 
cloutée d'or, entre deux tableaux, deux poèmes 
graphiques d'une écriture à la fois savante et 
ingénue, aux tons brillants, que fixe un buste 
de Çioçteau, narquois. Voici Jean Marais dans 
la prison des charmes, explorant un conte de 
féeS  ̂ aux pages d'un livre ouvert sur ses ge­
noux si différent de sa légende, de l'adoles­
cent ténébreux, casqué de blond, aux bonheurs 
impossibles. Voici Jean Marais, souple et clair, 
fort et lumineux, le Jean Marais de tous les 
jours, qui, sous les portiques du Palais-Royal, 
se joue d'un automate fumeur et d'un chien.

Son visage n'est pas d'un rêveur inquiet, de 
l'amant légendaire d'Isolde la blonde. Il rayon­
ne d'une sorte de justesse attique, point encore 
hiératisée par le cinéma et ses sortilèges. La 
vie a passé sur lui comme une eau claire.

Les injustices de certaine critique, les pre­
miers baisers de la gloire, l'amitié d'un grand 
homme et l'amour de cent mille petites filles 
n'ont pas altéré sa spontanéité ni sa gentil­
lesse. Marais se plie sans hésiter aux rigueurs 
de mon interrogatoire.

—  Jeune, je voulais être acteur de cinéma 
muet, ce qui justifiait toutes les paresses. Je 
fus donc un déplorable élève, plus soucieux de 
peinture et de poésie que de logarithmes ou 
d'économie politique. Sitôt mes études termi­
nées, et mal terminées, je me présentai sans 
succès au Conservatoire, puis végétai chex 
Dullin. J'y appris à aimer le théâtre et me for­
geai moi-même ma propre culture. Je rêvais, 
à cette époque, de doubler Aumont, qui devait 
créer Les Chevaliers de la Table Ronde. Mais 
comment approcher Cocteau ?

—  CËdîpe, que vous avez joué ou Théâtre 
Antoine,, vous en fournit je prétexte.

—  Des camarades m'avaient proposé un 
râle dons cette pièce qu'ils montaient pour 
l’Exposition. C'était une chance inespérée. Je 
n'osais pourtant demander à Cocteau, présent

aux répétitions, de me faire confiance. Heu­
reusement, Aumont, retenu par des engage­
ments antérieurs, renonçait aux Chevaliers pour 
quelque film de cinéma. Et Cocteau me priait 
de le remplacer, à mon grand étonnement.

—  Le cinéma vous découvrit aux Ambas­
sadeurs où vous interprétiez Les Parents Ter­
ribles. ... , , ,

Marais me considère avec inquiétude, sourit, 
puis : •’

—  Après cette pièce, dit-il, mainte comé­
dienne que je ne connaissais pas vint nie féli­
citer dans ma loge. Seule Marguerite Jamois 
fut réticente : « Vous ne pourrez jamais jouer 
que cela », m,'assuro-t-elle. Pour lui prouver 
le contraire, je me consacrais à la tragédie.

On sait qu'au lendemain de la guerre, Marais 
monta aux Bouffes-Parisiens, temple de l'opé­
rette légère, Britonnicus, avec Dorziat et Reg- 
giani.

—  Je songeais depuis longtemps au person­
nage de Néron, mais je manquais alors de con­
fiance et de capitaux. J'avais dessiné les décors 
et confectionné d'invraisemblables costumes 
dans de vieux vêtements. Willemetz, en me 
prêtant son théâtre, Robert Piguet en m'arra­
chant à mes découpages vestimentaires, me 
permirent de matérialiser mon rêve. Et ma 
plus belle récompense fut d'entendre Rouleau 
me dire : « Marais, vous avez réussi ce que 
j'ai manqué. »

—  Vous avez toujours aimé la tragédie, ce 
qui justifie votre bref séjour à la Comédie 
Française où, d'ailleurs, vous ne l'avez pas
jouée.

—  Les journaux ont grossi l'incident. En­
gagé, après une audition mouvementée, pour 
donner la réplique à Marie Bell, dans Phèdre, 
je n'en eus pas le loisir. M. Vaudoyer m'of­
frait bientât cette alternative : démissionner 
sans tarder ou renoncer à un film pour lequel

Premier jeune premier pnvr ree demoiselles 
depuis L’Eternel Retour.

6

la  scène de la bagarre dans Voyage Sans 
Espoir valut à jean Marchai quelques semaines 
d’immobilité.

je venais de signer. Comme je n'avais pas les 
moyens de payer un dédit important, je démis­
sionnai.

—  Cocteau en avait scrupuleusement écrit 
et dialogues et mise en scène. Le manuscrit 
traînait, sans indication d'auteur sur la table 
de Paulvé, qui le lut, le trouva à son goût 
et décida de le réaliser. Delannoy qui aimait 
le sujet fut pressenti ; vous savez le reste.

—  Votre rôle ?
—  C'est déjà si lointain. Je suis fier d'avoir 

été choisi pour incarner Patrice, ce moderne 
Tristan. Et je souhaite aujourd'hui que Coc­
teau puisse réaliser La Belle et la Bête, un 
conte de fées cinématorcphique qui lui tient à 
cœur'.

—  On parlait également de La Princesse 
de Clèves, ce qui, au premier abord, semble 
paradoxal. L'anniversaire de Radiguet devrait 
suggérer aux producteurs de relire Le Bal du 
Comte d'Orgel. Quel admirable thème !

—  A propos de Radiguet... dit Marais, et il 
montre un tableau que lui a inspiré un site 
familier à l'adolescent génial.

Car Marais n'est pas que le tragédien des 
fureurs raciniennes, un poète de l'expression 
ou le chevalier des ombres. Son pinceau en 
mains, il anime d'étranges floraisons, ouvre

—  Vous comptez vous rattraper, m'a-t-on 
dit, et vous sacrifiez provisoirement le cinéma 
à Racine.

—  Je prépare une Andromaque que je comp­
te jouer aux côtés de Marguerite Jamois, Alain 
Cuny et Michèle Alfa. J'en ai déjà prévu le 
décor et les costumes.

Marais a dessiné un curieux palais floren­
tin anguleux et sombre, avec de brusques 
échoppées de lumière.

On me propose aussi une pièce nouvelle 
sur Néron. Ajoutez à cela le prochain drame 
de Cocteau. Ai-je le temps de penser au ci­
néma ? Et puis je veux attendre la sortie de 
Carmen.

Le théâtre nous oura servi de fil d'Ariane. 
Nous en arrivons à l'essentiel :

—  Que demandez-vous au cinéma ?
"— La poésie, répond-il sans hésiter ; une 

poésie dépouillée qui s'exprime plus par l'ima­
ge que par le verbe. C'est à l'auteur du scé­
nario qu'il échoit de la faire éclore. Je pense 
qu il faut écrire un film comme un roman, ne 
rien laisser à l'improvisation, tout prévoir mi­
nutieusement par avance. L'idéal, pour un 
metteur en scène, serait de composer lui-même 
son action dramatique ; un sujet à passer de 
main en main risque de se déformer.

—  L Eternel Retour témoigne pourtant 
d une singulière compréhension réciproque.

aux plongeurs des étangs sournois où se mire le 
monde, rythme des cadences inespérées.

—  C'est là que j ’exprime le meilleur de 
moi-même, dit-il.

Pierre des VALLIERES.

— 7 —



mm M sfàp y
BLANCHAR

Né nn : 30 ju in , 
à : Phllippeville.
Engagé à l’Odéon débute da 
ns A ndrom aque et au cinéma 
dans Jocelyn.

LISTE DES FILMS : 
Jocelyn
Aux Jardins de Murcie 
Juge d ’instruction 
Arriviste
Le Joueur d ’échecs 
La Valse de l’Adieu 
Le Capitaine Fracasse 
La Marche Nuptiale 
Les Croix de Bois 
Mélo
Cette vieille Canaille 
Au bout du monde 
L’Or
La belle Marinière

Le Diable en Bouteille
T urandot
L’A tlantide
Les Bateliers de la Volga 
Crime et Châtim ent 
Le Coupable 
Mademoiselle Docteur 
L’étrange Monsieur Victor 
L’Homme de nulle part 
Carnet’ de Bal 
Le Secret d ’une Vie 
La Dame de pique 
L’AfTaire du courrier de Lyon 
N uit de Décembre 
L’Em preinte du Dieu 
La Neige su r les Pas 
Pontcarral 
Secrets
Un seul Amour 
Le Bossu

(en cours de réalisation)

Et puis il y eut le PARLANT
On admet généralem ent que 

le prem ier sonore fu t LE 
CHANTEUR DE JAZZ, qui a r ­
riva en 1028 â Paris comme 
une bombe dans le milieu ci­
ném atographique. En réalité, 
ce film fu t le troisième im­
portant p roduit en Amérique, 
sans com pter nombre de 
courts m étrages, m ais il fut 
le seul à  traverser la mer. Les 
avis fu ren t alors assez peu 
partagés ; à part quelques 
clairvoyants comme Alexan­
dre Arnoux, personne ne cru t 
au succès de la « curieuse » 
innovation. Les plus géné­
reux accordaient vie au « so­
nore » en parallèle au « muet » 
qui ne pouvait m ourir, le ci­
néma é tan t par définition un 
a r t m uet. Les films am éri­
cains parlan ts cette fois (le 
CHANTEUR n ’était que sono­
re et chaulé) arrivèren t sans 
que l’on s ’ém ut dans la pro­
duction française. Les spec­
ta teu rs  manifestaient violem­
ment, réclam ant su r l’a ir 
des lam pions : » en français, 
en français... » On commen­
ça alors à envisager de « s’y 
m ettre  ». Là aussi on admet 
que LES TROIS MASQUES 
tu ren t la prem ière tentative, 
alors qu'en 1928. déjà, Marcel 
Vandal présentait L’EAU RI 
NIL. Pourtan t LES TROIS 
MASQUES d’Hugon m arquè­
ren t les vrais débuts, lam en­
tables débuts. Les studios ne 
s'équipaient pas, on tou rna

longtem ps en A ngleterre, à 
EIstree ; le prem ier grand 
film : LA NUIT EST V NOUS 
d’H. Roussel, avec Marie Bell 
et Jean M urat fut réalisé ea 
Allemagne. LA ROUTE EST 
BELLE vient encore d’Angle­
terre. m ais devant le triom ­
phe de ce film, les directeurs 
de salles com prennent que le 
m uet é ta it bien m ort et se 
décident à s’équiper pour le 
son ...

Les -studios suivent. On

Un« scène des Troie

tourne enfin à Paris LE COL­
LIER DE LA REINE.

Débuts laborieux, tandis 
que de sou côté le cinéma a l­
lemand débutait par 1 deux 
œ uvres de classe : L’ANCE 
BLEU, de S ternberg (1929). 
avec Marlène Dietrich et ME­
LODIE DU MONDE, de W al­
ler R uthm ann, films qui fu­
ren t longtemps in terdits en 
F rance ... Ce n ’est pas si 
vieux que ça. pourquoi ne le 
sauriez-vous pas ?

A.
I  «

Il no faut pas plaindre les m etteurs en scène 
qui rencontrent des obstacles infranchissables. 
D’abord parce q u ’au  fond ça leur plaît, en­
suite parce qu ’ils finissent toujours par s’en 
sortir. Comme dit Pierre Fresnay : « Ce ne 
serait pas am usant, si c’é ta it facile. » Lorsque 
l’on choisit un m étier comme celui de m etteur 
en scène, on sa it qu ’il va s’agir de réaliser 
un m iracle â peu près quotidien. Il y .e n  a 
qui font cela à g rands coups de capitaux, 
cela donne parfois de bons résultats. Grémil- 
lon, lui, n ’est, pas de ceux-là. C’est un  cher­
cheur. Je me souviens d’une de ses premières 
tentatives : MALDONNE, d’après un  scénario 
d ’Alexandre Arnoux. Ce fut un échec, mais 
un  échec in téressant et une prouesse, car il 
n ’y avait pas beaucoup d’argent dans la cais­
se. Plus ta rd  il réalisa LES GARDIENS DE 
PHARE et fut bloqué, avec sa troupe, dans 
le phare de la Vieille, par la tempête. Les 
deux vrais gardiens qui avaient vu venir avec 
joie la troupe de cinéma, commençaient au 
bout de hu it jours à jeter d ’assez inquiétants 
regards su r ces énergum ènes qui contri­
buaient à raréfier le ravitaillem ent. Les an ­
nées ont passé, le nom de Grémillon a grandi, 
il a trouvé des gens pour lui faire confiance, 
pour miser su r lui des sommes im portantes. 
C’est un de ceux-là qui sont venus le voir un 
beau jour, il y a un  peu plus d ’un an. Il 
s 'agissait de tourner un film d ’aviation. Gré­
millon s’enthousiasm a : une nature  comme la 
sienne ne pouvait que rêver de faire un jour 
un film a en plein ciel »... Mais le film deman­
dait des choses très simples, très compliquées 
en tem ps de guerre : tou rner sur des aérodro­

mes. Evidemment, lu solution facile se présen­
tait, « claquer des m illions », y a ller à grands 
coups de décors. Grémillon, lui, n ’aim e pa$ 
ce genre de prouesse. Il lui fallait les grands 
espaces et le ciel immense. On fit les dem an­
des. on fit des démarches insensées qui fai­
saient sourire les gens sérieux, m ais il y a 
un  dieu pour les fous, les autorisations a rr i­
vèrent. On commença à tou rn e r... une expé­
rience qui calm erait bien des asp iran ts vedet­
tes. Le prem ier jou r de travail su r le terrain , 
alerte ! On avait beau tourner un film de 
paix, les événem ents n’en tenaient pas comp­
te. Et ce ne fut pas une alerte pour rire, le 
te rrain  fu t laliquré, les décors détru its, le 
m atériel endommagé, quan t à la troupe... 
Eh bien ! après le bombardement, on fit 
l’appel, to u t le monde é ta it là : Madeleine 
Renaud souriait. Yanel évoquait des souve­
nirs de l’au tre  guerre ... On continua. Il fa llu t 
changer de terrain  et l’expérience se renou­
vela. nouvelle alerte, nouvelle émotion, nou­
veau bom bardem ent... On rep rit su r un troi­
sième aérodrome, on fit peindre en blanc la 
gare aérienne, camouflée, à la grande inquié­
tude des sentinelles. Grémillon tou rnait LE 
CIEL EST V VOUS, il ne voulait pas de bluff, 
pas de triic  et le jour où un timoré vint lui 
dire : « C’est bien joli. LE CIEL EST A VOUS, 
m ais vous n ’avez pas l’a ir  de vous rendre 
compte que c’est la guerre », il eut cette ré­
ponse « historique » : a Je sais que c’est la  
guerre, mais ce n ’est pas une raison pour ne 
pas faire de cinéma ! »

M. ROD.



Je ne i suis pas dans le cinéma i>. Les seules 
relations que T 'entretiens avec le septième 
art (qu’ils dlsen.t) sont celles du m onsieur qui 
paye de son bel argent le droit de vibrer, 
d 'adm irer ou de s'ennuyer devant un écran. 
Du moins telle é ta it ma position jusqu 'au  
Jour fatal oïl je ne sais quel démon me poussa 
ft faire plus ample connaissance avec la gent 
ciném atographique. C'estf cette expérience que 
je désire vous conter.

J'ai un ami qui aime écrire. La question de 
savoir s ’il a quelque talent n’est pas à débat­
tre ici.

Il m ’annonce un jou r qu ’il venait de bâtir 
un scénario q u ’un m etteur en scène connu 
acceptait de porter â l’écran. Il me proposa 
de me le lire. J'accepl'al d'enthousiasm e. 
Soyons franc : le cinéma est entouré d 'un tel 
prestige, s’auréole de telles légendes que peu 
de bourgeois résisteraient au plaisir de péné­
tre r un peu ses m ystères glorieux. La lecture 
d 'un scénario accepté c’est déiâ une sorte de 
complicité délicieuse, une façon « d 'étre dans 
le conr> ». 'a  sot r e  f- ' Hi rm tn'o ' 'h««to r° 
se déroulait dans un village de pécheurs et 
m ettait en action des personnages simples 
dont l’su tçu r s’a ttachait à rendre l’émouvante 
hum anité.

Or 1e suis né voici oueloues d ra in e s  d'an.- 
nées dans une petite bourgade accroupie au 
soleil, quelque part; su r la cote languedo­
cienne entre la m er et les étangs. C’est une 
contrée magnifions qui a été préservée de la 
gangrène du snohlsme sans estivants, sinon 
ceux que lui envoie l'arrière-pays, sans litté­
rateurs et sans peintres. Le pays a gardé, au 
sein d ’adm irables paysages d'eau et de sel. 
toute sa pure authenticité. Au fur et â me­
sure que se déroulaient les épisodes du scé­
nario l'Idée s’im plantait ep moi que mon vil­
lage était le lieu révé pour lui servir de cadre. 
Quand mon ami eut terminé. 1e lui fis part de 
ma conviction en tels termes enthousiastes 
qu ’il se rangeait aussitôt à mon opinion. 
Fâcheux enthousiasm e. Un jeu de photogra­
phies séduisit le m etteur en scène. On fit le 
vovage. La visite des lieux changea son incli­
nation en emballement. L’artiste décida que 
l'endroit avait une gueule du tonnerre de 
Dieu e t qu'on verra it ce qu'on verrait.

C’est ce JourJà que Je livrai-mon petit vil-
Pour mol 1e vivais dans l’émerveillement. Je 

vovais dans ce projet l'occasion, d 'apporter à 
mon p a rs  le ne savais quelle gloire univer­
selle. d’en faire adm irer la heanté au monde, 
de le rendre d 'un  coup • célèbre, envié, heu­
reux De plus mon am our-propre était agréa­
blement ehatnuillé â l’idée que 1e participai* 
au fllm, que l'en serais le conseiller folklori­
que. On a ses faiblesses...

Bref )e présentai mes cinéastes à mon petit 
village Tous les hab itan ts sont mes amis. Ils 
adoptèrent donc ceux que je leur amenais. 
On v1«ita non seulem ent « les personnalités » 
du pays mais encore les plus humbles pé­
cheurs. On pénétra dans les milieux officiels 
oui se m irent entièrem ent è notre disposition 
et dans les plus modestes familles, dont es 
membres ouvraient, de grands yen* r *Y*- 
Toutes les difficultés s 'ap lanissaient à peins 
énoncées, l’accueil dépassait toutes les **pé-

""îls"étalent d 'ailleurs bie» sym pathiques ces

gens de cinéma. Ils apportaient avec eux la 
boite aux rêves... Le village allait vivre sur 
l’écran. Les hab itan ts fourniraient une figu­
ration sincère et haute en couleurs. Chaque 
fille s ’interrogeait devant son m iroir, rêvant : 
Pourquoi pas ?  Chaque garçon, faisait jouer 
ses muscles et entrevoyait obscurément de 
glorieux destins. Et puis, ils ne toucheraient 
à rien, s’accommoderaient de tout et’ si, par 
aventure, ils causaient quelque léger trouble 
ils sau ra ien t, le compenser largement. Les 
questions de prix ne comptaient pas. Dans 
tous les coins on me félicitait, on me rem er­
ciait d’avoir pensé à choisir le pays pour cet 
honneur et ce profit. Je m’épanouissais d'aise, 
faisais l'im portant, prom ettais de recom m an­
der à mes amis cette jeune fille qui avait des 
dispositions, ce pêcheur au visage typique, 
cette maison qui ferait si bien à l'écran ... 
On me dem andait des renseignements, des 
détails sur les artistes, sur le film, sur la tech­
nique. J ’étais sans cesse entouré, sollicité, 
questionné. Mon personnage s'é ta it transfor­
mé et ma statue prenait corps rapidement. 
Un frémissement traversait le village. Ah 1... 
que la troupe arrivâ t vite...

Elle arriva.
Il n ’y avait pas de musique â la gare car il 

n y a pas de musique dans mon petit village 
et il n 'y  a pas de gare non plus. Mais dès

que le car qui tran spo rta it la bande se fut 
rangé su r la placette. toute la population fut 
là. émue, sym pathique, les m ains frém issan­
tes d ’applaudissem ents retenus. L’adm inistra­
tion s ’installa dans un local de la m airie et 
l'occupation commença.

Un mien cousin tient le café principal du 
pays : c'est dans sa salle que l’état-m ajor du 
film établit son P.C. C'est là que se décidè­
ren t les opérations de la troupe en campagne. 
Les habitués de l'apéritif et du mélange na­
tional se v iren t repoussés su r quelques chaises 
excentrique« au long de« mur*. La troupe 
eut vite vidé les quelques bonnes bouteilles 
de* étagère« et- 4e la réserve. Après quoi elle
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devint sobre de liquide, sinon de gestes et 
de cris. On sut bientôt que le café é ta it réser­
vé à la troupe d'occupation.

De la salle on m onta dans les étages où 
le m eneur en scène découvrit une chambre 
idéale pour tourner la scène de la maladie. 
Aussitôt on. rendit la pièce inutilisable pour 
son usage habituel, transform ée qu ’elle fut 
en studio im provisé...

De jou r en jou r la pieuvre étendait ses ten­
tacules. On bousculait les meuble« d’une 
habitation  élue pour loger des projecteurs 
dans la salle à m anger. On démeublait'. on 
rem eublait, on descendait les rideaux, on 
dém ontait les portes, on verrouillait les fenê­
tres.

Quand on tou rna it c’était une autre his­
toire : une partie du village é ta it consignée 
avec interdiction de dépasser la lim ite tra ­
cée... Pour aller à la fontaine faites le tour, 
pour la boulangerie attendez la fin de la prise 
de vues. Il faut ce q u ’il faut. Mais le plu* 
beau c 'é ta it la nuit. Le ■ tournage •, comme 
ils disent, se prolongeait ju sq u ’à deux heures 
du m atin. Le village ne dorm ait plus. Der­
rière la corde qui b a rra it la petite rue s'écra­
sait toute la jeunesse. Le garde-cham pêtre ne 
suffisait pas au service d’ordre. P ar moments 
la voix irritée du m etteur en. scène gueulait : 
« Voulez-vous la fermer, bon Dieu... Si vous 
continuez je vais vous faire foutre le cam p... 
Si on vous permet de rester là soyez au moins 
raisonnables... »

Je trouvais cette phrase grande comme l’an­
tique. Le m atin le village se tra în a it comme 
après une orgie. Et on cherchait où é ta it la 
troupe. On n 'avait pas à chercher long­
tem ps... Ce jour-là ils avaient mobilisé les 
barques. Le régisseur passait en trombe 
cherchant des chandails, des avirons, un 
chien, un fichu, un figurant bénévole. Un 
assistant courait au camion de son. On tom­
bait sur la troupe Inactive groupée au tour 
de la cam éra dans le quartier en é ta t de 
siège : ils a ttendaient pour commencer que 
le soleil apparut.

Alors commença l’ère des réclam ations. 
« lis » avaient promis de payer largement et 
voilà que l'adm inistra teur d iscutait pour cha­
que objet loué. Plus question de cadeau, de 
largesses de compensation. « mi ne P" ta pl s 
rien. Le Pactole entrevu ee réduisait à de 
m aigres sommes arrachée» au prix d 'âpres 
cl i sc u ss ions.

Les relations tou rnaien t à l’aigre. Les rêves 
de la lune de miel s 'é ta ien t transform és en 
sordides réalités. De leur côté les gens du 
cinéma sé tonna ien t et s ’indignaient. Ah ! 
c'était bien toujours la même chanson : les 
indigènes s 'é ta ien t vite mis à la page... Ils 
considéraient le cinéma comme une vache à 
lait dont il fallait tirer le m axim um ... 
Croyez-vous, ce bonhomme qui dem andait 
quelque chose parce q u ’on avait utilisé sa 
m aison... et celui-là qui réclam ait parce 
qu'on lui avait égaré un vieux chandail... et 
cet au tre  qui s 'é ta it jo in t à la nouille de* 
barque* sang qu’on le lui demandât et qui 
prétendait recevoir une Indemnité... et ce 
dernier..

Le plus triste pour moi c'est qu'il y avait 
quelque chose de vrai dans ces plaintes et ces 
récrim inations. Indubitablem ent les villageois 
couraient après les petits profits, les coups de

resquille. Iis sollicitaient, réclam aient, discu­
taient comme des m archands. En constatant 
ce changem ent dans leurs habitudes j'eus 
biens de l'am ertum e et du regret au cœ ur.

Heureusement les exté: e u s tou ha eut à 
leur fin. Je n ’osais plus revenir régulièrem ent 
au village. A chaque coin de rue, dan» cha­
que maison je devais subir les plainte* véhé­
mentes des uns et des autres. Il s'en fallait 
de peu qu'ils me rendissent i espons.cble 
d 'avoir fait fondre cette plaie su r leur pays. 
Je me défendais mollement, sachant qu ’ils 
n 'avaient pas tort. Je payais ma trahison et 
je ne pouvais même pas jeter dans le temple 
mes trente deniers, ne les ayan t pas touchés. 
Enfin je bus mon calice ju squ 'au  bout, évi­
tan t par une diplomatie de tous les instan ts 
que les relations entre mes villageois et mes 
« amis » ne tournassen t au pire. Ah ! il éta it 
joli le conseiller folklorique !

...Et un malin il n y eut plus personne.. 
La caravane avait filé sans crier gare. Elle 
p laquait les derniers litiges, elle abandonnait 
le village à la fièvre qu'elle avait fait naître, 
em portant dans ses boites cylindriques les 
paysages et les visages m arins. Elle avait, 
bien détru it, bien gâté, bien pourri. P ou rtan t 
elle laissait un souvenir durable ; une petite 
pissotière de briques édifiée dès les prem iers 
jours pour parer au m anque d’édicules sem­
blables. à l'usage des boit-sans-soif. Ça fai­
sait plus riche que d’aller à l'étang.

Ce m onum ent dem eurera dans mon petit 
village pour m aintenir quelque temps le sou­
venir de leur passage. 11 ne servira d’ailleurs 
pas, car.avec leurs saines habitudes revenues 
mes concitoyens sont retournés à l'étang.

Mais je goûte assez le symbole.
Pour moi je laisserai passer du temps avant 

de revenir à mon petit village. C'est plus 
prudent;. Mais je ne conseille à personne d’al­
ler proposer aux hab itan ts de se prêter à une 
nouvelle expérience ciném atographique. Us 
sont vaccinés. Et il doit rester des fourches 
et des tridents dans les maisons, à défaut de 
fusils.

P. c. c.
• Emile’ CARBON.
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Le cinéma à fond le cinéma pendant 
les heures de cours

Louis Jourdan 
(romantique)

le gros plan final 
(jamais assez bien)

IL Ilouleau 
(quelle allure et 
quel sourire /)

Ginette Leclerc
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le cinéma mais pas 
seules...

Micheline Preslc 
(elle n’est pas mal) Les histoires « vraies » les dram es sentim entaux 

qui finissent mal
Jean Marais
[et elles le lui écrivent)

Fcrnandel
elles se reprochent de rire V -  û
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le ciném a... 
(c’est am usant) Holand Toutain LE CORBEAU 

iC’est profond)
Sans lendemain 
(c’est la vie 1)

Pierre Rlanehar 
intelligent et passionné :
ie rêve)

ilené Lefèvre
il les met en boite)
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le cinéma.
(mais pas tous les films)

Raymond Bussière 
(il est impayable)

Kd. Feuillére
(ce qu ’on peut faire
si on est une femme
intelligente)

les films spirituels ou, 
nuance, ceux qui font 
penser

Pierre Fresnay 
intelligent et sarcastique)

Los ingénues en général. 
Odette Joyeux exceptée. M*- A:
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le cinéma, en soirée
papoter aux
en tr actes avec leurs
amies

• ••

Lucien Coedcl • 
(c'est un homme)

les films d’il y a dix ans 
(elles y allaient en bande) n’exagérons pas !

t
.ladelcine Sologne 
c’est fabriqué)

a
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le cinéma une fois par 
semaine

les films policiers 
^*a les distrait)

André Luguet 
(il a de la classe) ^indiscrétion) Personne. Mais leur fille 

idore Jean Marais
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le cinéma et ie .. foot »

.

La négresse de 
Voyage sans Espoir 
(â cause de Boudelaire)

René l)ary
et LE MASQUE NOIR

1
les histoire de gangsters suzy C arrier

taymond Rouleau 
(trop suffisant)
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le cinéma
mais un peu moins

*

les sports
dans les actualités

Gaby Andreu ilicheline Presle 
intelligente)

.. .r ie n  à voir avec 
le cinéma

ean Marais
grande réussite d’un bon 
.aolograpue)
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le cinéma mais pas seuls la femme qui est à cOté 
d’eux si elle est jolie

(iinette Leclerc 
et ils s’en vantent) les critiques vaches Les Mystères de Paris 

. . .à  dix pour rigoler.
e docum entaire en général 
ils en ont m arre 
ie s 'in stru ire
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le cinéma, la vie est 
si em bêtante

le documentaire 
(il y en a de bien)

Fernand Gravey 
la revanche de l'homme

moyen)
Marie Déa... si on veut „•lies sont toutes les mîmes qu’on leur 

nterdise de fumer)
M
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le cinéma mais pas debout Slnoêl
(Il est plein d'esprit)

Louis Salou
va c'est un comédien)

ladelcine Sologne 
c’est personnel) dus personne ’ierre Rlanehar 

il est crispant)
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le cinéma (il faut 
faire, des concessions)

H. Brunoy
(c'est une vraie femme)

Les documentaires 
sur les Colonie». 
(Ah! s’ils étalent 
plus Jeune* !)

e french cancan 
mais il est trop  rare) |  ion ’ mais sans rire

•elui qui fait la noce 
lans
Monsieur des Lourdines



Én0j Dim-NOi ------------
I I M G]R̂ Dnoux

En principe on finit tou. 
jourg par atteindre un sa- 
rant ou un cbef de gouver. 
nement.... Mais pas Char, 
les Trénet. Voyons, vo­
yons, le Dieu du Swing, 
l'Empereur de la peuplade 
des zazous... Quand on 6e 
présente pour l’intervie- 
wier on se fait répondre 
qu’il < faudra lui deman. 
der s’il veut bien rece. 
voir». Lorsque l'on a un 
rendez-vous on vous déc!a. 
re qu’il n’est que midi, que 
le dieu dort et qu’il est 
interdit de le déranger 
avant qu’il n'en ait ma. 
nifesté le désir. Enfin à 
deux heures par l’interpo- 
«ition de deux personnes, le 
« maître » déclare qu’il

faut qu’il se restaure, qu’il
ee douche, qu’il s'hab-lle et 
que dans la journée il est 
envisageable qu’il daigne 
recevoir pendant l ’entr’ac. 
te de son tour de chant... 
A ce moment on commence 
à avoir compris et à dédier 
au chanteur ce qu’il adres. 
sait naguère au public hou. 
leux. Avis aux admiratri­
ces ! Charles Trénet se 
prend tout à fait au sé. 
rieux. On a enlevé toutes 
les glaces dans les cham­
bres d’hôtels où il s ’arrê­
te, car cela le fatiguait, il 
était obgligé de saluer eha. 
que fois qu’il apercevait 
son image.

R. M. A.

DONNEZ LEUR...
DES IDÉES

Les journalistes et même ceux qui collaborent à La 
Revue de l ’Ecran sont des gens qui se piquent d’avoir 
des idées personnelles et par dessus le marché de vou­
loir les imposer aux antres. C’est un point de vue, 
mais puisque nous avons, ici, pris l ’habitude d’établir 
avec nos lecteurs un contact plu* direct qu’il n’est 
habituel, nous allons vous demander aujourd’hui de 
« passer la commande ». Vous connaissez nos collabo­
rateurs, celui ci ou celui-là vous semble Résigné pour 
traiter tel ou tel sujet : demandez le lui... et vous au­
rez satisfaction dans un très prochain numéro.

A d \ e u œ i  uô.6 d e m a n d e . *  :

(Bessy ou Gallet ou Bry ou RM. Arlaud),

SeOiitahiat de RédactL&vi de. la. Jleuue de I'Îckom.

Les clichés publiés dans ce numéro ont 
été visés R.R. de 8207 à 8259.

n est p lus

il a fallu la mort “brutale 0 «
Giruuuoux et les classiques né­
crologies pour que nous ap­
prenions rage (Je cet écrivain : 
6J ans. Quel étonnement pour 
tous ceux qui n’étalent pas ses 
proches amis. .Vous avlont 
l’habitude rie considérer Jean 
Giraudoux comme un «Jeune». 
En réalité 11 rùtait, il 1 était 
môme lellcmenl qu’il n’avalt 
pas besoin des arlinces de l'â­
ge. Il aurait pu reprendre ce 
mot fameux. .. Tout le monde 
peut être jeune à vingt ans, a 
soixante c’est un art .. i e pu 
bile du cinéma, le grand public 
qui ne va pas au Ihéâlre et lit 
peu ignorait souvent Jérôme 
Boriltn i ou S lC pfrie it ou E t r e ,  
tre. n “en des lettrés le ronsl. 
déraient comme un classtqu« 
un p u austère car il aimait k 
enrober d’une rorme raclée 
une ironie constante et aigtie. 
Il n’avalt pas (lnl de surpren­
dre et c’est ainsi qu'il «e ré 
vé'a a ee „ grand » public en 
dialoguant T n Purhrsftp  f./7Fï- 
flérris, réussissant ce toi>  rie 
for^e mu eonsl«*'>lt a faire 
une nouvelle œuvre de ré-d'e 
valeur littéraire sans trahir 
Balzac, t a seconde expérience 
Les Annex  du  Péché fin  p 'u s  
marquante encore. (Vêlait i n 
vé-ltai'le Icq te„ victorieux
avec lu riiccieulté On attendait 
une trnts*èrrin expérience avec 
Impatience, car Jean oicandonx 
enct^h'esait tout re qu’il fort, 
chalt. Fn abordan’ le cinéma, 
l! «'élan m*e â la léte de ceux 
qui sortaient de l’ornlépe qui 
rouvraient toutes eran^e» k 
l’écran dre  portos  qui s’éta'ept
fe-m-Srs H/pqi, p l r q  Urt5 X ' U le«.
Il ne fam nli.e attendre, ti n’j 
aura Jamais rie troisième expé 
rien ce.

R E P O N D E Z  
. à  n o s  

E N Q U Ê T E S  
s a n s  

T A R D E R .
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n iiT n iM O O
Un beau jour, le cinéma 

fit une découverte, tout ar­
rive. II découvrit une époque. 
Alors que l'on se cantonnait 
dans le XVIII' siècle, riche 
en fiers atours et beaux dé­
cors, alors que les Romains 
avaient un succès certain avec 
leurs toges, leurs fêtes et leurs 
esclaves, leurs gladiateurs et 
leurs lions mangeurs habituels 
de chrétiens et de chrétiennes 
aux robes adroitement déchi­
rées, quelqu'un dit : « Pour­
quoi pas 1900 ? » Gros suc­
cès comique, comme il se doit: 

Et puis petit à pe­
tit, tentative après tentative, 
on vint à se dire : « Après 
tout, c'est vrai ça, pourquoi 
pas 1900 ? » 1900 c'était le 
temps où la vie était belle ; 
.1900 c'était la belle époque.

déjà le charme de la vie mo­
derne mais encore tout celui 
de l'époque défunte. Du ciné­
ma cela passa dans la vie, la 
mode alla faire des emprunts 
à 1900 — elle contenue -- le 
théâtre, le music-hall décou­
vrirent 1900. Du même coup 
on trouva que 1900 c'était 
bien court. Que faire en une 
seule année ? Et tout aussitôt 
on mit sous le. vocable 1900 
une période qui commence 
pas bien longtemps après 70 
et qui arrive aux portes de 
1914. Comme disait un vieux 
boulevardier, le dernier natu­
rellement : « 1900, c’est un 
demi-siècle. » Et voilà pour­
quoi la veine de. 1900 n'est 
pas près de disparaître.

Mais on ne pouvait pas fai­
re que des films 1900, il
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existe quand même une épo­
que contemporaine, où la vie 
est peut-être mo.ns drôle,

...Alors on a trouvé le 
moyen de tout concilier : le 
film en deux temps. C'est 
ainsi que Pie re et Jean a subi 
quelques transformations qui, 
peut-être, auraient surpris 
Maupassant, mais qui « odap- 
tent » le roman aux besoins 
du cinéma.

En réalité, il eut été anor­
mal de faire de Pierre et Jean 
un récit pittoresque par son 
décalage d'époque, alors qu'il 
fut écrit, bien planté dans la 
vie.

Mais 1900 est venu au se­
cours du scénariste. Il n'y a 
pas seulement la douleur de 
la mère vieill.ssante à qui ses 
fils viennent reprocher son 
passé, il y a aussi ce passé. 
1900, ce passé ? Mais oui, 
voyons puisqu'il se passe «n 
1913, juste avant que ne se 
déchaîne la première de nos 
tragédies contemporaines.

1900, Renée Saint - Cyr 
pourra coiffer un canotier « à 
la cycliste », elle pourra avoir 
son histoire d'amour dans les 
guinguettes qui sentent la fri­
ture. Elle pourra rêver en fre­
donnant La Valse brune... 
« C'est la valse brune, des 
chevaliers de la lune... » Que 
de souvenirs ! Et lorsque les 
« jeunes » sortiront de la 
salle ils entend-ont, une fois 
encore, les parents hocher de 
la tête en leur confiant : 
<t C'était quand même le bon 
temps. » A  l'époque où nous 
sommes nous voulons bien le 
croire ! Pour compléter la sa­
tisfaction générale, René* 
Saint Cyr pourra à son tour 
« vieillir son personnage » 
pour la première fois, parce 
que dans La Symphonie Fan­
tastique, si Berlioz vieillissait, 
elle, frappée d'une grâce spé­
ciale, tout comme le baron de 
Munchhausen, avait droit à 
l'éternelle jeunesse.

A.

i
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pDr PIERRE des VALLIÈRES

Grlce à quelques cinéastes 
de bonne volonté, qui ne mé­
nagent ni leur temps ni leur 
penie, le uocuuiciiiuire Qu ou 
avait condamne aux oraisons 
forcées a pcrpéiulie. s’iaue un 
la oullerule,lt.v ..yoocnie nui le 
caractérisait trop souvent de. 
puis l’arinlstue, pour cerner, 
d'un trait amer, les grands 
proiextes ue toujours qui soin 
ses frontières. Aussi Marcel 
Icliac qui choisit 'pour taure 
à l'apprivoisement ue la mon­
tagne par l'Homme, ces Aiguil. 
Içs du Diable qu’Armand Char- 
fet, le prem.er, a vaincues, cl 
obtient notre audience, en dé. 
plt du préjugé défavorable qU 
s'attache à une telle en lnp i.s 
après les russites d’un Luis 
Trenker, revalorlse_t.il, au pris 
d’une invention discrète et 
d'une technique dépouillée, ut 
genre éminemment ennuyeui 
et qui nous promet encore, 
avec de trop rares joies. Leata 
coup de digestions difficiles.

Car 11 sort chaque semaine 
de nouveaux documentaires, 
quoique la pellicule soit me­
surée aux réalisateurs. Et l'o • 
s’étonne de retrouver ma'hé. 
manquement sur les généri­
ques qui les précèdent, les 
noms de marchands de soupe 
notoires, alors que les vérita. 
pies artistes, ceux qui ont fait 
leurs preuves et que la cr i .  
que Indépendante a consacrés 
méditent sur les bienfaits de 
l'économie dirigée et expient 
le péché d’avolr du talent.

Profitez donc de l’aubaln'- 
qui vous sera donnée d’apnlan. 
dlr l'oeuvre mér'lo're de Marre' 
fchac. A r Assaut des Aiguille' 
du niable, que le Consrès de 
0ocunv'n,alre a couronné e' 
qui méritai! cet»e distinction 
vaudTa à • son auteur de sains 
loisirs, au grand air puisqu'il 
aime l'aln'ntsme_ Dépêchez- 
vous avant qu’on ne v"»? 
un bon pel't Glnet orthortnvp 
de derrière les fagots. don' 
vous ne retiendrez rien horm's 
le souvenir d’avoU (lnr"d. S’il
vous faut un étalon pour sa. 
vourer mlenux encore les éton_ 
tantes prouesses d'Armani

Chorlet 111 conducteur et pre. 
mier de cordée, songez à la 
Symphonie Montagnarde, mau. 
valse avec persévérance, ingé­
nuité meme. ¡Ve tar iez pas, le 
mm est bon et risque de et 
fait de voir sa (arrière slngu. 
tièremeni abrégée.

Le responsable de Glaciers ne 
prétend pas marcher sur les 
brisées de M. Icliac et noue 
donner ce coup de poing de la 
beauté « qui étoile le ctçur ». 
C’est un modeste sans doute 
H qui nous ulTre la ïamerne 
magique. Ces Glaciers là nous 
rappellent les cartes postales 
en couleurs, délices de M. Per_ 
rlcbon et de. Tartarln, qui nous 
enchantaient à cinq ans. Hélas, 
nous avons mûri et les car. 
les postales ne sont plus et 
couleurs. A gâcher de In pel- 
llculle, Il eûi élé préférable de 
la gâcher intelligemment. Dla.

A l’Assaut des Aiguilles du 
Diable, de Marcel Iehac.

ble ! manqnievalt-on ct’lmagf. 
nation ? Et le retour à la 
terre dont on ne se lasse 
point surtot t en période de 
bombardement. Et les écoles 
de mousse qui préparent cha. 
que année mille petite français 
aux métiers de la mer en at­
tendant qeu nous ayons des 
bateaux ? Et nos vaillantes 
jeunes filles... etc...? ,

Il nous reste heureusement 
Esprit d'F.quipc et Défense pas. 
sive. Nous a'merfons serrer 
la main de leurs auteurs, qui, 
en servlre commandé, ont fait 
gatment leur devoir; leur ser­
rer la main seulement, et non 
les félirlter, parce que le ré­
sultat n’est pas très encoura­
geant. On ne réussit pas tou­
jours de bons films avec de 
tons sentiments. Ervcnrtons- 
noms nous ne discutons pas 
^opportunité dp ces bandes 
que nor-s souhaiterions pour­
tant d’une facture nlng lngél 
nleiise, plus nuancée, plus 
subtile. C’est de la o-rosse orn_ 
pagande sans ma'i-p. cnnsr» 
/"pvceiientes Intentions un peu 
lovantes nul assomme plutôt 
qu’elle ne frappe.

Nous nous étions promis, 
pour terminer, de passer sous 
la toise commune la Grande 
Lueur et Bandits d’eau douce. 
le  celui-là, avec la meilleure 
volonté du monde, nous n’a­
vons gardé aucun souvenir 
Nous serions incapable d’en 
rappeler le sujet, preuve que 
le film n’a de mérites ée'a. 
lants ni de fautes criardes. 
Pour Bandit d'eau douée d’à' 
retrace en des Images claires 
et l'mipldes _  p'est bien lé 
moins en l'ocrtirencp — les
HVTMirS tHltî***.

v flvon* ja vtf
plaisir. Un commentaire amr._ 
sané mil aurait gao-né à être 
travaillé, accompagne une ac­
tion avr^sblP sons prétent’on 
et d’une technique parfaite, 
t ’opérateur Joue avec Intelli­
gence de sa caméra et saisit 
l'essentiel de son sujet Et les 
figurantes ' 11 y a une mette 
qui a le sourire de Michèle 
Alfa ! On en mangerait.
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£a Czitufuc
LA RABOUILLEUSE
On ne «aurait rendre Fernand Rivers res­

ponsable des... disons modifications, appor­
tées à l’œ uvre de Balzac. M. Emile Fabre, 
lo rsqu’il transposa le rom an pour la scène, 
s ’en était chargé. C'est lui qui fit chasser la 
Rabouilleuse et m ourir le colonel Brideau De 
cette façon, c’est moins long, et puis c est plus 
m oral parce que la fin balzacienne, avec le 
vieux Rouget som brant dans la débauche et 
y laissant sa peau, la Rabouilleuse devenue 
Madame la Colonelle Brideau et crevant su r 
un grabat, le soudard eor chl laissan t .J’?0.'?.'« 
sa mère et son Irère dans la misère, tout cela 
appartient peuf-êtrq -A la* litté ra tu re  française 
mais au ra it fait roug irJeS ^censeurs m orali­
sants. Alors, p£ 
nous la préser 
défend. Avoud 
ment, car rien 
perm ettait d’atten: 
taine consistance, 
ment travaillé et 
réel de moyens 
habituels éparpille 
dire et dussé-je me 
(pardon Benjamin 
bien PONTCARHAL

tetoiPp-- comme on 
rmatssoni■moutons qu’elle se 
un certain étonne- 
.re 'iie  Rivers nous 
[œuvre d’une cer- 

■ci c’est sérieuse- 
ivewÆw» effets, un clim at 
coupfsûr n ’on t rien des 

¡de millions. A vrai 
ra ite r de croquant 
mve que cela vaut 

bien PONTCARRAL’̂ ^ e  j'ira i peut-être

vaincant que celui de R l a n c h a r . . .  Et puis i 
monte autrem ent mieux à cheval, même si 
n u n c h a r  n ’étalt pas déshonorant en cet exer 
dee Su y Prim  est une Rabouilleuse dont les 
f ’vnïoatiqn« nu les rires soudainem ent vulgai­
r e ^  arriven t à causereSun malaise mais ceci 
es? précisément dans la compréhension du 
rAie F taraues Ervvin une fois de plus déçoit.

y . ; ;  ■ ; „ ? «  K » « ' c rmorceau de bravoure du Colonel Lhabert.
R. M. A.

UN SEUL AMOUR.
Le montage .  anecdotique » fit grand bru it

^ ae^?trenotl?eaquUede & ? ^ U t o l r e  
plus dans l’ordre chronologique mais selon
1CS haSarpie?r1 mamn°chanra8rla llsa .eu r, reprend

16 Pr° n « e  c a V f J î î l  deeT o u s  mon?« ?11 dans

de recommencer son g rana  .  tr  Tout

m m m m
mters rom antiques c? n^™ Por£ 'u n ’ tr?gt“ r per?
lo n n a |T mQuant à" Micheline Presle, dont on 
attendait le retour, q u ’elle revienne vite, vl*e, 
à la  faut siale.

VAUTRIN.
Pierre Billon avait! en m ain un 6Ujet qui, 

pour être du Balzac copieusement tripatouillé, 
n ’en avait pas moins des atout6 énormes. 
Gros effets, grande classe m élodram atique. A 
cela on ajoute de gros moyens m atériels, une 
évidente richesse (le réalisation. Il n ’y m an­
quait qu' un peu de flamme pour faire un 
super Monte-Cristo. Qn est loin du compte, 
l’œuvre, excessivement bien défendue par la 
plupart des in terprètes ne sa it pas éviter 
l’ennui, on s'agite su r son fauteuil une bonne 
demi-heure avant la fin. C’est excessivement 
dommage. On ne peut d ’ailleurs Jam ais dire 
nue c’est m auvais ; non, c’est de l'excellent 
métier, c’est propre, bien habillé, cela ne m an­
que pas d’un certain poids. Il vau t peut-être 
mieux que Billon a it évité les effets car lors­
qu'il s ’y risque — une seule fols — dans la 
scène o'û les dam es ,du grand monde a rra ­
chent au juge d ’instruction  la déclaration de 
Luelen (le Rubcmpré. c’est instantaném ent (lu 
haut  grotesque. Michel Simon, en annonçant 
h qui voulait l’entendre q u ’il allait Quitter 
le cinéma a fait à ce film une publicité sup­
plémentaire^ j , exce]jen<s m om ents mais sem­
ble bien avoir rapporté de ses voyages une 
prédisposition au genre théâtral ; quel dom­
mage q u ’un grand comédien ne puisse que 
bien rarem ent rester un grand comédien .

Madeleine Sologne se débarrasse mal de 
L’Eternel Retour, elle se croit obligée de jouer 
intelligent. Elle l’est d ’ailleurs car elle se sort 
fort bien d’un rôle impossible pour elle et fait; 
de la « fille Gabseck » une am oureuse propre 
et pudibonde assez im prévue.

Michèle Lahaye, dans 
Mme de Cerizy est décidément ravissante et 
peut aspirer à faire une vraie carrière ciné­
m atographique. Louis Seigner charge le per­
sonnage de Nuncingen mais avec une m aîtrise 
qui impose la répugnance de son person­
nage. Georges Marchai sa it décidément n être 
pas qu ’un beau garçon.
Voici donc, le dernier Balzac — avec La Ra­
bouilleuse — qu’il nous soit donné de voir, 
puisque les em prunts à ce rom ancier on t été 
enfin interdits. L’escroquerie devenait en 
effet un peu gênante. R. M. A.

LA FERME AUX LOUPS.
Ah ! quand même, M. Carlo Rim s’est b rus­

quem ent souvenu qu 'il ne m anquait ni de ta ­
len t ni de fantaisie. Il était temps. L’essen­
tiel ’était que cela lui revienne et la rentrée 
de l’esprit de C adp Rim se fait dans LA FER­
ME AUX L O U lH . Oe. ne raconte pas une 
histoire poücièijV )o/teries —deii»3élém en ts
hum our et in 
nuire et en 
Enfin et cela 
dialogué. N’ 
elfets les plu 
Inédits mais 
tentent « adap' 
agréable faço 

Di
sera jam ais 
l’habitude d’ 
il ne se dém 
bagnole de -, 
excellentes dti . 
François Périer.

(ht sans se 
respectifs, 

parfaitem ent 
[lire que les 

ureusem ent 
icés, ad roi- 
de la plus

.lier, qui ne 
Mis a donné 
j;ès bien fait, 

, 'sc èn es  de la 
ont parm i les 

, l’on en est à
Huons une fois de plus, iltran ço is  r e n c i ,  m iu u»» — i----, -

n ’a pas fini de nous surprendre, celui-là.il a liao in** ------ - --- * .
Voilà ce que c’est qu un comique,I.es autres. Meurisse en 
tête, sont parfaits, m ais Périer fait de l’ombre 
au tour de lui. R M A_
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Elle déclara un jour que le cinéma était 

un métier impossible. On doit penser à 
tant d© choses, ajoutait.elle que bientôt on 
ne pense plus à rien. A cette époque on 
tournait La Vierge Folle: elle débutait au 
cinéma. Brune, faussement gaie (car elle 
a quelque chose de réfléchi, de sérieux, 
qui détonne avec sa silhouette), on l ’avait 
entourée d ’une formation pleine de talent 
et d’expérience : Victor Franeen, Gabriel- 
le Dorziat, Annie Ducaux. Comment se 
défend it.elle ? Par à.coups. On la sentait 
gênée et ambitieuse, désireuse de bien 
faire, peut-être de faire un coup d ’éclat. 
Et avec ça, même après le bout d ’essai,
I impression de passer encore un examen.

Or, des examens, elle commençait à ne 
leur connaître qu'une issue... fatale. Re­
calée trois fois au Conservatoire, entre 
seize et dix.sept ans, elle était désespérée.
II fallut que des amis la recommandent à 
Jean Wall qui dirigeait aloTs le Théâtre 
de l'Arbre Sec pour qu’il l'accueille et lui
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Mariée pour rire quinze fois par jour 
avec François Périer dans Mariage d ’A- 
<nour. (Photo Continental Films).

Et Picpus où elle ne faisait pas grand’ 
chose aux côtés de Préjean promu Com. 
«issaire Maigret (Photo Continental Films)

Les Jours Heureux, version cinémato­
graphique marquèrent la rentrée de Ju­
liette Faber.

redonne confiance. Elle travailla pendant 
des mois avec gravité. Et, un jour, on la 
convoque, au Michel. Claude André Puget 
est là. Il cherche une Pernette pour seS 
Jours Heureux et tandis qu’il lui tend le 
manuscrit, Juliette s ’emballe intérieure­
ment contre cette trop grande précipita­
tion. Quoi ! il faut qu’elle déchiffre là, 
elle va se troubler, se mettre en colère, 
mais elle se ressaisit, commence à lire 
quelqu’un qu’elle ne connaît pas lui don. 
ne la réplique... Et à la fin de la scène, 
une autre réplique : « Continuez... »

On sait quelle étonnante carrière théâ­
trale firent Les Jours Heureux. Lorsqu’on 
décida de porter la pièce à l ’écran, Ju ­
liette reprit son rôle. Entre temps elle 
avait déclaré qu’elle abandonnait le ci­
néma et elle s ’était mariée- Répondant 
dernièrement à une de nos enquêtes elle 
ajoutait que son plus cher désir était 
d’être maman. Son vœu vient d ’être exau­
cé et le théâtre, avec une autre pièce de 
Claude André Puget : Le Gand Poucet, 
le théâtre vient de la reprendre. Tout ce 
quelle a fait au cinéma ne la satisfait 
pas outre mesure, elle a pour elle-même 
une sévérité que rien ne décourage mais 
elle est également persuadée qu’il n’y a 
pas de défauts, pas d'obstacles qu’on ne 
puisse surmonter. Et il est extrêmement 
sympathique de voir une jeune première 
avoir ce front têtu, cet air buté, un sé­
rieux de grande personne et une gaité 
brusque d’adolescente. Elle est modeste,

presqu’effacée. A travers Les Inconnus 
dans la Maison, Mariage d’Amour, Picpus, 
Au Bonheur des Dames (où on la voyait , 
peu) elle poursuit son travail de perféc-, 
tion, elle apprend lentement, mais sûre­
ment. un métier qu’elle estime, qu’elle ai­
me et qui, pour elle, a droit à tout son. 
respect.

Elle a pour lui, et pour elle, des idées 
et des désirs. Le plus cher serait d’in­
carner Hazel, l ’héroïne de Mary Webb. 
Avec l ’entêtement et, pourquoi pas 1 la 
volonté qui sont les siens, elle y par­
viendra. Dut-elle attendre des années et" 
dire, d ’ici là, qu’elle renonce au cinéma ;  
ce métier impossible. ■ i

Gef GILLAND.
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Liliane Ma igné qui fit 
partie de la distribution 
du Corbeau, tourne actueL 
iement dans Cécile est 
morte, mise en scène de 
Maurice Tourneur.

Michel Simon va faire ea 
rentrée au théâtre en mars 
prochain dans une pièce 
qui avait été écrite pour 
lui avant la guerre.

René Dary, Jean Mer. 
canton, Raymond Buesières 
et Eliane Charles jouent 
au théâtre de l ’Avenue : 
L’Ecole des Faisans, co_ 
médie de Paul Nivoix.

Henri Decoin va tourner 
une vie de Marceau, adap­
tée par Marcel Rivet. On 
parle de Louis Jourdan 
pour... Jourdan.

Zwoboda qui mit en scè. 
ne Croisières Sidérales réa. 
lise actuellement Farandole, 
film à sketches.

Voici les principaux in­
terprètes de Farandole que 
réalise André Zwoboda : 
Gaby Morlay, Lise Delama. 
re, Paulette Dubost, Jany 
Holt, André Luguet, Ber­
nard Blier, Louis Salou, 
Aleme et Alfred Adam.

aujourd'hui 
et DEMAIN

<• e «  *

Une nouvelle figure apparaît dans le film qu’a 
terminé Joannon : Le Carrefour des Enfants Per­
dus, celle de A. M. Julien. Nouvelle ? voire il y a 
bien longtemps que le théâtre connaissait Julien qui 
créa, aux Quinze cet étonnant Tarquin du Viol de 
Lucrèce. Tous les music-halls virent l ’année sui_ 
vante Julien : il s’agissait de ce numéro remar. 
quable de duettistes : Gill et Julien. Depuis sa 
retraite, Julien était, il est enoore, rédacteur en 
chef de Vedettes. Il devait bien tôt ou tard appa- 
raitre sur l ’écran.

-  W —

On annonce la première mondiale de La Rabouil. j 
| |  leuse, mais cet événement n’a pas eu lieu à Paris.

Cela n’a rien de surprenant l’habitude est prise de 
H décaler ces sortes d’avant.premières mais Rivers au 
| üeu d’aller projeter son film à Issoudun où se 
| situe l ’action, a voulu réserver cette primeur à 
I Salon-de-Provence, son pays. « Il est normal que 

cette première ait lieu à Salon, se plaît à dire Ri­
vers, puisque c'est a Salon que je l ’ai fait.... Et 
si l'on s ’étonne, Rivers de préciser que si le 

1 « tournage » de ce film fut un record de vitesse — 
moins d ’un mois — c’est qu’un minutieux travail 
de préparation avait duré plus d ’un an, dans sa 
retraite provençale. Trois semaines de Paris, un an 
de Salon.... le film appartient bien à la Provence.

Serge de Poligny tourne­
ra à une date non encore 
arrêtée La Fiancée des Té­
nèbres, avec Pierre Richard 
Wilm. Chef opérateur Ro­
ger Hubert.

André Claveau débutera 
probablement au cinéma 
dans La Sérénade Bleue ou 
L’Assassin chantait que
mettra en scène Christian
Stengel.

Georges Rollin sera avec 
Jean Tissier €t Carette, un 
deK interprètes principaux 
du Merle Blanc, scénario de 
Henri Clerc et Alfred Ma. 
chard, réalisation de Jac­
ques Houssin.

Les prises de vues du 
Dernier Sou interrompues 
par la maladie de Ginette 
Leclerc, vont reprendre 
sous peu.

Marcel Acbard revient à 
la mise en scène (il réalisa 
jadis à Hollywood Folies 
Bergères avec Chevalier). Il 
tournerait sous peu un ecé. 
uario de Marcel Rivet : 
Portrait d’un Assassin.

Georges Lacombe com­
mencera en mars Curieuse 
Histoire, avec André Lu. 
guet et Annie Ducaux.

Madeleine Robinson rem­
place Jany Holt dans L’Ot 
in  Cavalier,
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unii Paulette C. A Villeurbanne. 
__ Non Je ne crois pas qu’11 
y ait un lien de parenté entre 
itoberto et AAlda Vain.

jean AL à Marseille. — Oui, 
11 est exact que La Rabouilieû_ 
se est le dernier Balzac porté 
4 l'écran, Vautrin étant anté­
rieur. La mise en scène (do La 
Rabouilleuse) est de Fernand 

s ,  . .  Rlvers; les principaux in ter,
Raymonde B. à M arse ille .- Simone E. à Perpignan. — prêtes en sont: Fernand Gra_

; M&rqi de vos. encourage- Tln0 Rossl a terminé Vite d’A- vey, Suzy Prlm, Pierre Lar, 
•me.qts. Oui, j ’aime aussi mour qui sortira dans trois quey, Jacques Erwin, Catherine
beaûcbùp Raym ond Rouleau, ou quatre mois. Sa partenal. Fontenay, Paul Faivre, Rlvers 
IttaiS".; je trouve que depuis re est Josselyne Gaël. Cadet, Marthe Marsans, Ray.
quelques '-temps il en fait Gabrielle E. ù Marseille . -  moud Galle etc... Le film vien 
vraim ent un peu trop Vous Merci de vos vœux. Sans doute de sortir à Paris nous le ver
lirez bientôt d 'autresP’ennnê penserez.vous qu’il n’esl ja -  rons donc sous peu. Suzy prlm lirez Diemtot d autres enquê- * , , tar(t ou qne tom jouait tout dernièrement un
tes parm i les lecteurs. Nos t à polnt a qui sall atten. sketch ft l'Alhambra avec Da- 
lecteurs on t prouvé q u ’ils q,.e mats la parution bi men- nlel Clertce. C’était. j e crois,
é ta ien t très contents de ce 6uelle de la revue me donne ses débuts au muslc.hall.
contact établi entre les corné- un retard considérable et les Paulette G. a Nice. — Oui Je

lettres s’entassent. F.xcusez_ partage voire admiration pour
mol ; Simone Renanl et Je pense

Henry P à Marseille. — Non moi aussi qu’elle peut aller
Jean Marais s’est pas marié. ,rës loin Elle est belle, lntei_
son prochain film? Vous trou. Usent« et Jeune. Voyage sans
verez la réponse dans l’In ter, espoir vient de nous prouver
view de ce numéro. Ajoutez a quelle était» de plus, un<
votre liste Carmen, oui cetalt 
bien Noël Roqi.evert qui tenait

diens et eux-mêmes.
Clotilde V., à Bourgoin. —

Nous avons déjà parlé du 
.Voyageur sans bagage et 
nous en parlerons encore 
dans les sem aines à venir.
Vous verrez bientôt « Les 
A ventures fantastiques du
Baron Mtinclihaussen » procé- le rôle en question, 
dé Agfacolor avec Hans Al- Xavier IV. <à Béziers. — on 
bers, Brigiti’e Horney, lise ismore quel sera le prochain 
W erner dans les rôles prin- lllm d’Edwige Feulllère. Il n’y 
cipaux - * “ "■ ------------- "  "* '•  '

bonne icomédlenne. que Jojue 
actuellement au théâtre de la- 
Potlnière: Messieurs, mon ma­
ri.'

Paulette J. à Nîmes. — Alain
Cuny envole très probable, 

a pas longtemps 11 était ques. ment sa Ph°to dédicacée.
Lucette L ., à Limoges. —

Vous n ’aimez pas Mlle Solo­
gne, i?est votre droit, mais 
.pourquoi alTirmez.vous que 
nous n ’avons aucune considé­
ration  pour lé  talent d ’Annie 
France ? C’est sans aucun 
rapport. Vous avez dû voir 
Annie France dernièrem ent 
dans <t Mon am our est près 
de toi ».

Patrice M., à Marseille. —
.Vous avez écrit à Jean Ma­

rais et vous n ’avez pas eu de scille. 
réponse ? C’est assez surpre- F. C. 
nan t. Jean Marais a répondu 
à la m ajorité des lettres que 
nous lui avons transm ises, 
si nous en jugeons par les re­
m erciem ents que nous ont 
envoyés nos lectrices ! Préd­

isons, puisque l’occasion s ’en 
présente que nous ne sommes 
pour rien dans la p rom ptitu ­
d e  de ses réponses. Et pour 
en revenir à votre cas parti- 
culiejr, sans doute n ’aviez- 
vous pas jo in t d ’enveloppe...

Louis P. à Saint Fons. —

lion du Chevalier d'Argile mais 
rien n’est encore certain.

Janine G. à Sçtint llgmberi 
— Non Pierre Richard Wlllm 
n’a plus rien fait au cinéma 
depuis Le Comte de Monte 
Cristo. Oui, j ’ai entendu dire 
qu’il y aurait bientôt un grand 
article sur lui dans la Revue.

Maurice C. à GrenoH'e. ■— 
Désolés mais nous ne pouvons 
vous fournir les photos de­
mandées. Essayez a VAlliance 
Cinématographique Européenne 
52. Boulevard Longchamp, Mar.

à Chdteauroux: — C’est 
l’opérateur Douarlnou, actuel­
lement prisonnier, qui est le 
mari de Madeleine Sologne. Re. 
née Saint Cyr est veuve, elle 
a un flls.

Odette S à Aix les Bains, 
— Ecrivez au Studio Harcourt, 
49, Avenue d’Iena, Paris.

Raymond M. à Lyon. — Vous 
serez avisé de la fin de votre 
abonnement Quant à l'Escalier 
sans Fin. vous le verrez cer­
tainement sous peu à Lyon.

Jacqueline F. à Vichy. — pas 
d’ftge chère mademoiselle. Etes

Jacqueline Delubac fait actuel. papier sur
f ATT) ATI t du tháftfPA 6 Daria Voue MctT&lS . ISOllS tlVOFÌS 6T6, loment du théâtre à Paris. Vous 
avez pu voir Olivier Darrleux 
dans Le Camion Blanc.

littéralement bombardés de de­
mandes à son -sujet.

Mathilde 8 ., à  Nice. — EcrF 
vez à Jean Marais et à  Made­
leine Sologne par notre in ­
term édiaire. Nous transm et­
trons.

La Destinée par 
la Graphologie
Ne dites jam ais : « Je suis 

m alheureux », avan t de bien 
approfondir l’usage que vous 
avez fait des moyens dont 
vous êtes doué.

Une seule de vos qualités 
ou un  seul de vos défauts, 
l’une ou l’au tre  bien dirigé, 
vous au ra it peut-être mené 
au  bonheur.

Ecrivez au célèbre Profes­
seur MEYER qui vous dévoi­
lera vos im perfections ; en- 
voyez-lui un  spécimen de vo­
tre  écritu re  e t votre date de 
naissance ; il vous sera adres­
sé pour la  somme de 10 francs 
une élude qui, nous l’espé­
rons, vous donnera toute 
satisfaction.

Ne pas joindre de tim bres 
pour le règlem ent, mais une 
enveloppe timbrée avec vos 
nom et adresse écrits lisible­
m ent afin d ’éviter tout re tard  
dans la correspondance.

Professeur MEYER, Bureau 
240 Dep E 78 Champs-Elysées, 
Paris, 8».

TOUJtlUntffNS
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Monique ThleSûiuit que •Fmi 
vil dans Les Jours Heureux,
Jouait dans Angelica la sœur de 
Viviane Romance et quelle 
tourna plusieurs films en Ha­
lle?

Madeleine Robinson aval! une 
silhouette dans Les Beaux 
Jours?

Louis Chavance, auteur de 
La Nuit Fantastique était as­
sistant pour Un Mauvais Gar­
çon?

Jean Marais était... quinziè­
me assistant de l’Herbier pour 
VEpervicr, qu’il ei.it un petit 
bout de rôle dans Le Scandale 
et l'Aventurier, enfin qu’il 
était le secrétaire de Slgnoret 
dans Les Hommes Nouveaux.

On nnis demande
De supplier les spectateurs 

afin qu’ils attendent la dernière 
image de I Eternel Retour avant 
le  se lever. Nous le faisons 
d’autant plus volontiers que 
cette Image est en eiTet très 
belle, et qu’elle termine admi­
rablement le poème de Coc­
teau et Delannoy,

NOS COUVERTURES
Marie Bell est une des vedettes intennttten- 

tes de l’Ecran français. Intermittente non pas 
que le public lui soit infidèle, mais parce 
qu’elle est infidèle au public. Ele aime trop le 
théâtre et ne veut pas le sacrifia au cinéma. 
La Comédie Française est son fief, elle ne dis­
pute pas l’écran aux vedettes souvent éphémè­
res... mais chaque fols qu’elle apparaît, cela 
marque. Elle a choisi pour sa dernière appa­
rition le rOle de la femme du Colonel chabert, 
ou plutôt de celle qui fut Mme la Colonelle. Elle 
a pour partenaire Italmu. Ce ne sera pas là 
un des couples types di> cinéma comme on l’en­
tend à l’ordinaire mais ce sera une étonnante 
équipe de comédiens digne de la luxueuse mise 
en scène de R. Le Henaff pour cette adaptation 
de l’œuvre de Balzac.

Réservé exclusivement cette 
semaine à la  Revue de l’Ecran.

Tant pis pour les lecteurs 
trop attentifs qui ont vrai­
ment cru :

...que Léon Poirier avait, 
dans jeannou, accordé le ridl. 
cule ampoulé du dialogue à 
l'Intelligence à peu près totale 
de l’interprétation...

...que Mireille fait partie de 
la distribution.

...que La Barbouilleuse sera 
le dernier Balzac adapté à l'é cran.

...que les dialogues dit Mn 
riage Inattendu sont de Sai.I vajon.

Nous leur demandons de se 
mettre én rapport avec des lcc 
leurs moins scrupuleux qui 
auront, selon la formule, rec­
tifié d’eux.mônies ! ! !

La Revue du l’Ecran
4? pd de la Madeleine 
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Marseille.

MON PAPIER
Cetle rois_ci tout est arran­

gé, mon petit frère est repar­
ti à la campagne. Il m'a ren­
du ma pipe, mon pantalon, ma 
chemise et mon chapeau, 11 
n’a gardé que sou petit nœud 
papillon — ça ne va pas à 
mon genre. — Je me suis ré. 
concilié avec to u  le monde, Je 
.travaille comme un nègre, Je 
travaille tellement que tout le 
monde est éreinté à la rédac­
tion. On me permet toutefois, 
comme c’est une Revue de Cl. 
néma d'aller au cinéma de cinq 
à sept et puis de temps on 
temps à des présentations ré­
servées aux gens de métier. La 
dernière rois j ’ai voulu emme. 
ner ma maman mais le Mon­
sieur qui présentait le film a 
dit : « Non. rien que ceux qui 
ont des cartes profeslsonnellos 
et seuls ». Je ne comprends pas 
pourquoi il disait ça puisque 
dans la salle 11 y avait des tas 
de dames avec des chapeaux 
qui empêchaient de voir l'écran, 
des dames qui n’étaient pas du 
fout du métier. Heureusement 
J'at trouvé des tas de connais­
sances, mon marchand de vin, 
mon marchand de fromages, 
deux boulangères et la tenan­
cière d’un débit de tabac. Après 
tout 11 nç' faut pas essayer d« 
comprendre, c’était probable­
ment parce que le Monsieur 
quf présentait les films avait 
confond  les métiers cf Iles 
cartes professionnelles. Ça ne 
fait rien'. Avec tout ça. Je »’al 
pas encore eu le temp3 d» 
faire mon article.

Pour les « Initiés » un seul film révéla — au 
cinéma — Lucien Coedel, ce film c’est Carmen, 
mais bien rares sont ceux qui ont vu Carmen 
et longtemps encore Lucien coedel restera pour 
le spectatciur celui qui faisait le capital«» 
dans Voyage Sans Espoir. Depuis celte appa­
rition les propositions pleuvent sur Coedel qot 
est en passe de devenir un nouveau Gatln, avec 
autant de puissance et moins de moyens tru­
qués. On le vit bien, autssl dans Les Mystères 
de Paris et ce n ’est pas une petite chose d'a­
voir pu « passer » quand même dans cette 
œuvre... « humoristique ».

Imp. MISTRAL _ Cavalllon. 
Le Gérant: A. DE MASINI.
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